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A PROPOS DE L’AUTEUR
Auteur phare de la collection « Les Historiques », Anne Herries a situé plusieurs de ses romans en Angleterre médiévale, avant de s’intéresser aux coulisses de la cour élisabéthaine, puis à l’époque tumultueuse de la Régence.




Chapitre 1
Alayne contemplait le ruisseau peu profond qui glougloutait sur des rochers usés par le passage du temps, ses eaux si claires qu’elle pouvait apercevoir les minuscules créatures vivant sur son lit sablonneux. Derrière elle, elle entendait les rires et les bavardages des courtisans. L’une des dames jouait de la lyre ; d’autres couraient çà et là avec des cris joyeux, s’adonnant à des jeux futiles.
Le soleil était trop chaud pour jouer, pensait Alayne. Elle soupira en laissant traîner ses doigts dans l’onde fraîche du ruisseau.
Se lassait-elle des plaisirs sans fin offerts par la Cour d’amour ?
Poitiers était souvent nommé ainsi à cause des troubadours, qui chantaient ce bel amour courtois dont beaucoup rêvaient et que peu trouvaient réellement. Parfois, Alayne songeait que ce bel amour n’était qu’un mythe ; elle était fatiguée des intrigues qui l’entouraient et trouvait cette vie un peu creuse. Et cependant, où pouvait-elle aller ? Il n’y avait nul autre endroit où elle puisse être en sécurité et protégée comme elle l’était ici.
Un petit frisson la parcourut tandis qu’elle envisageait le sort qui l’attendrait si elle quittait la cour. Elle savait qu’elle préférait perdre ses journées en plaisirs oisifs, plutôt que de se retrouver à la merci de ceux qui voulaient contrôler et manipuler sa vie.
Son beau visage s’attrista aux souvenirs qui revenaient la hanter, les raisons pour lesquelles elle s’était enfuie de chez elle.
— Alayne ! Alayne ! Venez nous rejoindre ! cria une dame qui passait en courant près d’elle, poursuivie par un jeune chevalier bien décidé à lui prendre les baisers qu’il avait gagnés et qu’elle se refusait à lui donner. Sauvez-moi de cet audacieux séducteur, je vous en prie !
Alayne sourit de leur légèreté, mais secoua la tête. Elle n’était pas d’humeur à se joindre à leur jeu ; en outre, elle suspectait la dame d’avoir l’intention de se laisser rattraper une fois qu’elle aurait atteint un endroit retiré des jardins.
Il devait être agréable d’être embrassée par un bel amant, songea Alayne, et elle soupira de nouveau. Si seulement elle pouvait être aussi insouciante et aussi heureuse que cette jouvencelle !
Bien qu’elle n’en eût pas conscience, sa tristesse se reflétait sur son beau visage et était remarquée par plus d’un des chevaliers présents ce jour-là, car elle était le genre de femme qui attirait l’attention sans le chercher ni le vouloir. Il y avait en elle quelque chose qui attirait les hommes comme une flamme attire les moucherons.
Ses pensées étaient fort éloignées de la cour, en cet instant, et retenues par un passé récent et douloureux.
Il y avait presque un an que, dans son désespoir, elle avait quêté la protection d’Aliénor d’Aquitaine, qui était une lointaine parente de sa mère. Alayne avait toujours admiré la reine. A l’âge de vingt ans, celle-ci avait pris la croix et était partie pour les croisades avec son époux le roi Louis VII de France ; mais ce mariage avait été annulé et elle était maintenant mariée à Henry d’Anjou, devenu Henry II d’Angleterre. Il n’y avait eu personne d’autre vers qui Alayne aurait pu se tourner, dans sa détresse.
— Pourquoi êtes-vous si pensive, ma dame ?
Alayne leva les yeux en entendant la voix du baron Pierre de Froissart, et un petit sourire de bienvenue joua sur ses lèvres. Le jeune homme était considéré par la plupart des dames de la cour comme beau et charmant, car il chantait plaisamment et avait des manières attirantes.
— Je ne livre point mes pensées si aisément, messire.
Elle esquissa une petite moue, avec dans les yeux une taquinerie involontaire qui fit naître un vif désir chez le chevalier penché sur elle.
— Me permettez-vous de m’asseoir près de vous, belle dame ?
— Assurément, messire. Je suis lasse de ma propre compagnie.
Pierre de Froissart se mit à rire et s’assit à son côté sur l’herbe sèche, un air amusé sur le visage. Il recherchait sa présence presque tous les jours, bien qu’il n’ait jamais essayé de la courtiser. Alayne savait que plusieurs dames soupiraient à son propos et lui dédiaient des sourires encourageants. Elle le soupçonnait d’avoir fait la cour à plus d’une d’entre elles, mais ces « affaires de cœur » étaient toujours tenues secrètes.
La règle établie, bien que non énoncée, voulait que l’amour courtois restât du domaine privé. Un troubadour approchait sa mie en secret, lui offrant son tribut de poèmes, de chansons, de fleurs ou de petits présents. La dame acceptait ou non ces offrandes, selon son bon vouloir. De fait, c’était le caractère secret de cette cour qui lui conférait son piment.
— Je pense toutefois que c’est de votre propre volonté si vous êtes assise seule, ma dame, observa Pierre. Nombreux sont les hommes qui vous courtiseraient si vous leur en laissiez la chance. M’est avis que vous tenez vos admirateurs à distance.
Ce gentilhomme y voyait trop clair !
Alayne voila son regard de ses longs cils noirs et considéra l’onde transparente, bien que son cœur battît plus vite et teintât d’une douce couleur son teint crémeux. Le rose lui monta aux joues, mais elle ne répondit pas tout de suite, car il était exact qu’elle avait choisi la solitude cet après-midi-là.
Elle était particulièrement belle, avec ses cheveux noirs en partie cachés par le voile diaphane qui tombait de sa coiffe vert et argent, et ses yeux d’un bleu merveilleux qui poussaient les gens à la regarder à deux fois.
Ses cils sombres étaient longs et soyeux ; lorsqu’ils caressaient ses joues, comme en cet instant où elle ferma brièvement les paupières, ils produisaient un vif effet sur les hommes et avaient été mentionnés dans plus d’un poème à sa beauté. Elle était le genre de femme que les membres de la gent masculine rêvaient d’avoir dans leur lit, une tentatrice aux lèvres incarnates qui appelaient les baisers, et son innocence apparente ne faisait qu’attiser les flammes de leur désir.
Ces dernières semaines, quelqu’un lui avait envoyé des poèmes et de petits bouquets. Cependant, son admirateur ne lui avait pas parlé directement de ses sentiments, se contentant de déposer ses présents en des endroits où il savait qu’elle les trouverait lors de ses promenades, ou de les faire livrer par un page tenu au secret.
— Je souhaitais être tranquille un moment, pour réfléchir…, répondit-elle enfin, levant les yeux vers ceux de son interlocuteur.
— Je paierais volontiers un gage pour connaître vos pensées, déclara le baron comme elle retombait dans son silence. Car il me déplaît de vous voir si triste.
— Vous n’avez nul besoin de payer un gage pour cela, rétorqua Alayne.
C’était un jeu fort prisé des courtisans, par lequel les jeunes gens essayaient de gagner des baisers et autres faveurs des dames.
— Je ne pensais à rien de particulier. Seulement qu’il est agréable d’être assise ici, au soleil. Et pourtant…
Un soupir lui échappa et elle n’en dit pas plus.
— Se peut-il que vous recherchiez davantage, dame Alayne ? Quelque chose de beau et de parfait, une intimité que l’on rencontre fort peu et qui se trouve rarement dans le mariage ?
Pierre de Froissart cueillit un long brin d’herbe et le mâchonna, sans la quitter du regard. Elle passa nerveusement le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure, en un geste inconsciemment sensuel qui alluma en son compagnon des feux dont elle était ignorante.
— Je n’ai nul désir de me remarier, dit-elle en se remettant sur ses pieds d’un mouvement fluide et gracieux.
Il lui déplaisait de parler de mariage. C’était bien parce que son père, le baron François de Robespierre, avait essayé de la contraindre à une seconde union qu’elle avait cherché la protection de la reine Aliénor.
— Le mariage ne sert qu’à conclure des alliances et à s’assurer la possession de terres. L’amour est une autre histoire.
— Vous dites vrai, confirma aussitôt de Froissart.
Elle était charmante, et comme maints autres courtisans il rêvait d’elle, brûlait de l’avoir pour amante.
— L’intimité dont je rêve est sans comparaison. Admirer de loin la dame que je vénère est plus que je ne pourrai jamais demander, mais la connaître, partager avec elle cette exquise intimité serait vraiment le paradis.
Les joues d’Alayne étaient brûlantes. Pierre de Froissart était-il son mystérieux admirateur ? Les paroles qu’il lui adressait cet après-midi semblaient indiquer des sentiments intenses de sa part, mais elle n’était pas sûre de ce qu’elle éprouvait.
Elle avait beaucoup entendu parler de l’amour parfait par les dames de la cour, mais était-elle prête à se lancer dans une telle affaire de cœur ? Il y avait une part d’elle qui brûlait de connaître ce véritable amour chanté si suavement par les troubadours, et une autre qui se détournait de tout contact charnel.
— Alayne ! Ne voulez-vous pas chanter pour nous ? Sa Majesté vous prie de la rejoindre.
Les pensées de la jeune femme prirent une autre tournure tandis qu’une jolie jouvencelle venait vers eux. Marguerite de Vendôme était un membre fort populaire de la cour. Elle recevait des présents sans fin de ses admirateurs, mais leur refusait à tous ses faveurs. Bien que certains aient été mis au défi par la Cour d’amour d’accomplir des exploits futiles pour la gagner, elle demeurait distante, n’accordant aux hommes qu’un signe de tête en passant quoi qu’ils fassent pour lui plaire.
— Fort volontiers, s’écria Alayne en se portant à sa rencontre.
Elle était heureuse de cette interruption, car le baron l’avait rendue incertaine et nerveuse. Il lui plaisait comme ami, mais toute atteinte à son intimité l’effrayait.
Marguerite jeta un coup d’œil à son visage échauffé.
— Je n’ai point à vous donner de conseil, Alayne, mais si j’étais vous je me défierais de Pierre de Froissart.
— Il ne vous plaît pas ? M’est avis, pourtant, qu’il est plutôt apprécié à la cour.
— Pour ce qui est de cela…
Marguerite haussa les épaules. Ses longs cheveux blonds étaient couverts par un voile argenté qui tombait d’une petite coiffe, et ses yeux verts étaient pensifs tandis qu’elle considérait Alayne.
— Vous êtes fort belle, Alayne, et riche de surcroît. Il y a des hommes qui feraient n’importe quoi pour se gagner un tel lot. Je ne dénie point le charme du baron Pierre. Je dis seulement que je ne me fierais pas à lui.
— Vous savez que je ne souhaite pas me remarier ?
— J’ai ouï dire que votre mariage n’a pas été heureux…
— Je préfère ne pas me le rappeler.
Une expression fermée se peignit sur le visage d’Alayne, tandis qu’elle repoussait ces souvenirs cruels dans le recoin de son esprit où elle les reléguait de coutume.
— Mon père souhaitait me remarier pour tirer avantage de mon veuvage, mais la reine l’a interdit. Elle a donné sa parole que je ne serai pas contrainte à un autre mariage contre ma volonté.
— Vous êtes fortunée, dit Marguerite avec un soupir. Je serai mariée quand j’aurai dix-sept ans, que je le veuille ou non.
— C’est le sort de la plupart des femmes, acquiesça Alayne. Mon père a été furieux quand j’ai cherché la protection de la reine. Il me considère comme sa propriété, une propriété dont il peut disposer à son aise, mais je ne serai pas vendue de nouveau !
Elle refusa de laisser couler les larmes qui étincelaient dans ses beaux yeux. Sa nuit de noces avait été une horreur, et c’était seulement le soudain trépas de son époux, qui était beaucoup plus âgé qu’elle, qui l’avait sauvée de davantage d’humiliation.
Marguerite lui pressa la main et lui sourit. C’était parce que tant de femmes étaient forcées à des mariages malheureux que le code de l’amour courtois avait gagné une telle popularité sous le langoureux climat de l’Aquitaine et des régions du sud de la France. Le baiser volé d’un jeune amant était tellement plus doux que l’étreinte brutale d’un mari sans finesse ni sentiments !
Mais la cour attendait qu’Alayne chante. Elle fut conduite à la place d’honneur, près du trône doré de la reine. Elle sourit et offrit une révérence respectueuse à son amie et soutien.
— Chantez pour nous, dame Alayne, requit la souveraine. Chantez-nous une chanson douce qui nous mettra les larmes aux yeux et réjouira notre cœur.
— Oui, Votre Majesté.
Alayne prit une lyre à l’une des dames et commença à jouer une mélodie émouvante, les notes pures de son chant attirant l’attention de tous ceux qui étaient réunis dans le vallon par ce chaud après-midi de l’an de grâce 1167.
C’était la chanson d’un amour éconduit, d’un amant qui pleurait seul sur son malheur et mourait d’un cœur brisé, d’un sentiment si pur et si tendre que cela touchait le cœur de tous ceux qui écoutaient.
Alayne parlait d’un parfait chevalier, d’un homme qui choisissait la mort plutôt que de causer du tort à la dame qu’il adorait. Mais où, se demandait-elle, trouverait-elle un chevalier aussi honorable ? Elle ne pensait pas qu’il existât en dehors des chansons des troubadours.



Chapitre 2
— Sa Majesté me demande d’aller voir la reine en sa cour de Poitiers, déclara sire Ralph de Banewulf à son cousin Harold of Wotten, alors qu’ils conversaient cet après-midi-là dans la grand-salle du manoir de Banewulf.
Banewulf était une simple forteresse du temps de Guillaume le Conquérant, mais une nouvelle demeure avait été ajoutée à la tour, plus récemment, pour des questions de confort.
— Je ne puis refuser la requête d’Henry, bien que, comme vous le savez, la cour m’offre peu d’attraits ces temps-ci.
— Cela vous fera du bien de quitter cet endroit et d’être en compagnie, répondit Harold, les sourcils froncés.
Son cousin avait pleuré trop longtemps la femme qu’il avait épousée à dix-neuf ans et perdue à peine plus d’un an plus tard. Berenice était morte d’une fièvre après avoir donné un fils à son mari, et le petit Stefan était maintenant un robuste garçon de cinq ans.
— En outre, il est temps que vous me donniez Stefan pour que je lui apprenne le métier d’écuyer. La plupart des garçons de son âge auraient commencé leur formation depuis un an. Vous ne lui faites nulle faveur en le laissant aux mains des femmes, Ralph.
Ralph se tut un moment, son expression plus dure qu’il ne s’en rendait compte. Il était un homme que les autres respectaient et craignaient, un homme fort et puissant doté de principes sévères et d’exigences que peu pouvaient suivre. Pourtant, quand il se détendait et souriait, il était agréable à regarder et possédait un charme dont il n’avait pas conscience. Les femmes l’admiraient, mais on le jugeait souvent inapprochable, et l’on disait que son cœur était mort avec sa jeune épouse.
Quand il parla enfin, ses paroles furent justes et pondérées.
— Vous avez raison, Harold, et je le sais. J’ai été négligent avec Stefan. Il devient trop indépendant pour sa nourrice. Il doit être formé, car comment gagnera-t-il autrement son titre de chevalier ? Vous l’emmènerez cet après-midi, mon ami. Je vous prie seulement de prendre soin de lui à la mémoire de sa mère.
— Vous n’avez pas besoin de me le demander. J’aimais tendrement Berenice, même si elle n’était qu’une parente éloignée de ma mère.
Harold hésita.
— Vous ne voudrez pas m’entendre vous dire cela, Ralph, mais vous devriez songer à vous remarier. Un homme a besoin d’une épouse pour lui donner des fils.
— Je vous en prie !
Ralph leva une main, une expression peinée passant sur ses traits durs.
— Mon domaine est suffisamment étendu pour mes ambitions, et j’ai un fils pour hériter de mes terres. Pourquoi me faudrait-il davantage ?
Harold se retint de lui donner une réponse qui serait malvenue, il le savait. Les enfants mouraient bien trop souvent de fièvres virulentes ou d’accidents. Lui-même avait cinq fils et deux filles, et s’était remarié dans les six mois qui avaient suivi la mort de sa première femme. C’était la façon dont allait le monde, car les femmes mouraient en couches et il n’y avait pas à s’appesantir là-dessus. La vie devait continuer, et selon son expérience une femme en valait une autre.
— Je sais que vous aimiez Berenice, mais…
— De grâce !
La supplique de Ralph était un ordre, et un nerf tressaillait dans sa joue.
— Parlons d’autre chose. Que pensez-vous de cette querelle entre le roi et sire Thomas Becket ?
Tandis qu’Harold se lançait dans une tirade contre la brouille qui opposait Henry et son archevêque, Ralph poussa un soupir de soulagement.
Il ne souhaitait pas parler de sa fragile jeune épouse, qui n’avait pas été assez forte pour supporter un enfantement. Il serra les poings sur ses côtés, alors que la douleur familière lui pesait sur la poitrine. Il avait pleuré une vie perdue pour rien. Comment pourrait-il songer à se remarier quand sa dureté, ses désirs égoïstes avaient tué Berenice ?
Telle était la culpabilité secrète qui le hantait. Parce que, même s’il l’avait désirée comme n’importe quel jeune homme l’aurait fait pour sa beauté et sa douceur, il ne l’avait pas vraiment aimée. Elle s’était montrée trop jeune et trop écervelée pour retenir son affection, et il craignait que sa réserve et sa froideur ne l’aient détruite. Elle savait qu’il ne l’aimait pas, et à cause de cela elle était morte. C’était un lourd péché, pour lequel il s’était repenti ces dernières années.
Il avait laissé les femmes entourer Stefan de leurs soins attentifs, parce que son fils lui rappelait en permanence la mort tragique de Berenice, mais sa faiblesse aurait de mauvaises répercussions sur l’enfant. Il devait être éduqué et entraîné aux arts martiaux, ce qui ferait d’abord de lui un page, puis un écuyer, et enfin un soldat digne de recevoir le titre de chevalier. Harold of Wotten était un homme de qualité, et juste. Il s’occuperait de Stefan, veillerait à son éducation, et le jeune garçon reviendrait chez lui pour passer les jours de fête avec son père. C’était la fin d’une partie de leur vie ; cela signifiait que Ralph n’avait plus d’attaches le retenant en cet endroit, et qu’il devait commencer à penser à l’avenir.
La requête du roi lui demandant de se rendre en Aquitaine et d’aller trouver la reine Aliénor en sa cour était une mission qu’il se sentait tenu d’accomplir au nom de son honneur, car il avait été armé chevalier par Henry.
Aux yeux de Ralph, le roi Henry II était un bon souverain pour l’Angleterre. Il avait sauvé le pays du chaos dans lequel il était tombé sous le règne du roi Stephen et institué nombre de réformes. Il avait soumis le pays de Galles et regagné les territoires du Nord qui avaient été perdus au profit de l’Ecosse, mais il avait aussi promulgué une loi permettant le jugement des hommes d’Eglise coupables de transgressions, ce qui avait suscité la fureur de gens d’influence. Le plus important d’entre eux était sire Thomas Becket, un homme entêté qui avait refusé de plier devant une loi qu’il estimait injuste.
Pour l’heure, Ralph n’était pas prêt à prendre parti. C’était, à son avis, une affaire entre le roi et son archevêque. Il devait sa loyauté à Henry, et avait cette mission à accomplir auprès de la reine Aliénor. Le mariage entre Henry et Aliénor, au début passionné et imprévu pour tous les deux, s’était détérioré ces dernières années ; Henry avait entendu sur sa femme des rumeurs qui lui avaient déplu. Certains prétendaient qu’Aliénor se mêlait d’affaires d’Etat qui ne la concernaient pas, qu’elle semait la trahison et la sédition dans l’esprit de ses fils et qu’elle les tournait contre leur père. Elle avait quitté l’Angleterre à la suite d’une querelle avec son mari, et Henry était fort peu content de sa conduite depuis. La tâche de Ralph était de porter des lettres à la reine, à Poitiers, et de rapporter ses réponses.
Pour le moment, c’était tout ce qui comptait pour lui. Ses tourments intérieurs, ce sentiment de vide qui l’obsédait devaient être mis de côté. Il avait consacré sa vie au bien-être de son fils et des gens de son domaine. A l’avenir, il devrait commencer à penser à chercher ailleurs un but à son existence. Jadis, lorsqu’il était jeune et empli de brillants idéaux, il avait songé à prendre la croix et à participer aux croisades, mais c’était avant que sa conduite insouciante n’ait tué Berenice. Maintenant, il savait qu’il n’en était pas digne. Il était, de fait, un fort imparfait chevalier.



Chapitre 3
La cour avait passé la journée à chasser au faucon dans les marécages qui bordaient la forêt. La femelle pèlerin d’Alayne avait bien volé, sa vitesse, son vol puissant et sa ténacité avaient été grandement admirés. De fait, la jeune femme avait reçu plus d’une offre d’achat pour son rapace, mais elle refusait de s’en séparer.
— J’aime ma douce Perlita, dit-elle à un gentilhomme qui insistait dans son offre. Je ne me séparerai jamais d’elle pour de l’or ou des bijoux. Elle m’est bien trop précieuse.
Un groupe de dames et de gentilshommes chevauchaient assez près pour entendre sa réponse, et l’un des gentilshommes lui demanda ce qui achèterait le faucon pèlerin, si de l’or ne le pouvait pas.
— Eh bien, rien, messire, répondit Alayne, ses yeux d’azur pétillant de malice. Elle ne me quittera jamais, sauf si je choisis de la donner.
— Un gage ! Un gage ! crièrent plusieurs voix.
— Je gage que dame Alayne donnerait plus aisément son amour que cet oiseau, s’exclama une dame en riant.
— Que nenni ! s’écria quelqu’un d’autre. Elle ne peut être gagnée. Beaucoup ont essayé de mériter ses sourires et n’ont rien reçu pour leur peine.
— Vous n’êtes guère aimable, messire Malmont, rétorqua Alayne en riant à son tour. Vous pouvez avoir un sourire si vous le demandez, mais l’homme qui pourrait me gagner et gagner Perlita avec moi devra d’abord conquérir mon cœur.
— Posez-moi n’importe quel défi et je le remporterai, déclara Malmont, une main pressée théâtralement sur son cœur et les yeux dansant de gaieté. Car vous remporter, vous et ce faucon, serait une superbe récompense.
— Vous vous gaussez de moi, messire. Je pense que vous prisez plus l’oiseau que la dame, répliqua Alayne en lui dédiant une grimace, car elle savait qu’il admirait une autre dame. Et je ne crois pas que j’aimerai un jour. Mon cœur est fait de pierre. Je ne puis m’éprendre d’aucun homme.
— Beau défi que voilà ! s’écria le baron de Froissart. Le déni de cette dame ne peut rester ignoré. Nous devons organiser un tournoi pour obtenir son cœur.
Plusieurs gentilshommes murmurèrent leur agrément, et il y eut encore beaucoup de rires et de plaisanteries tandis que la petite troupe traversait la forêt pour rejoindre le palais.
Alayne découvrit qu’il y avait une compétition farouche, mais de bon aloi, pour savoir qui aurait l’honneur de l’aider à descendre de son palefroi. Elle rit devant les visages avides des chevaliers et fit signe à un jeune page qui se tenait non loin de là. Les chevaliers prirent une mine dépitée et se plaignirent d’avoir été écartés au profit d’un jeunet.
— Je ne serai pas si aisément gagnée, messires, leur dit-elle avec un sourire, en confiant son faucon au page et en lui recommandant d’en prendre grand soin.
Puis elle sauta à bas de sa monture.
— Et si je dois l’être, ce ne sera pas une simple tâche.
On la pria aussitôt d’assigner son défi, mais elle se contenta de sourire et de secouer la tête, avant de pénétrer dans le palais.
La fraîcheur des épais murs de pierre la saisit immédiatement, et elle frissonna dans la pénombre qui tranchait si fort sur la clarté du soleil. Pour une raison quelconque elle se sentait mal à l’aise, mais elle ne voyait pas pourquoi. Cet échange léger entre les courtisans n’avait été que ce qui se produisait chaque jour, même si elle n’était pas prise ainsi à partie d’ordinaire. D’autres dames étaient plus enclines à répondre à ce genre de plaisanteries et prenaient plaisir à requérir de leurs admirateurs des actes de bravoure ou d’adresse.
Elle était ridicule de se sentir anxieuse à ce point. Pourtant, elle ressentait un intense picotement sur sa nuque. En se tournant, elle s’avisa qu’un homme se tenait sur le côté. Il était en partie caché par l’un des énormes piliers de pierre qui supportaient le plafond voûté de la grand-salle. Elle put voir cependant qu’il était grand, puissamment bâti, avec de larges épaules ; c’était un individu impressionnant, vêtu à la mode anglaise de noir et d’argent, ses cheveux sombres et lisses juste assez longs pour frôler le col de sa tunique. Ses traits étaient forts et durs, sa bouche pincée comme s’il désapprouvait tout ce qu’il voyait autour de lui.
Alayne sut tout de suite qu’elle ne l’avait jamais vu à la cour auparavant. L’espace d’un instant, alors que leurs yeux se rencontraient, elle sentit un trouble étrange l’envahir. Il avait un regard si intense, des iris d’un gris profond qui semblaient tachetés d’argent — à moins qu’il ne s’agisse d’une illusion due au soleil qui pénétrait à travers une croisée.
Elle sentit un frisson lui parcourir l’échine tandis qu’elle plongeait son regard dans ces yeux qui la captivaient, et qu’elle ressentait l’attrait de cette forte personnalité. Qui était ce nouveau venu, et pourquoi le picotement de sa nuque était-il encore plus fort ?
Son instinct l’avertissait-il d’un danger ?
Pourquoi la fixait-il de cette façon particulière ?
Et, cependant, il y avait quelque chose dans son expression qui la fit penser qu’il la voyait à peine, qu’il était plongé dans des pensées solitaires. Il paraissait retiré en lui-même, distant, comme s’il entretenait une secrète tristesse.
Lorsqu’elle entendit les autres qui pénétraient dans la grand-salle, le bruit de leurs bavardages et de leurs rires résonnant dans la vaste pièce, cette étrange sensation de se sentir menacée la quitta aussitôt et elle se moqua d’elle-même. Elle n’avait rien à craindre. La reine lui avait promis qu’elle ne serait pas forcée à se remarier et il n’y avait aucune raison qu’il en soit autrement. Aussi longtemps qu’elle bénéficierait de la protection d’Aliénor, elle serait en toute sécurité.
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Lady Alayne est heureuse a la cour d'Aliénor d'Aquitaine,
entourée de la foule joyeuse des courtisans qui rivalisent de
poésie et d'adresse pour plaire a leurs dames. La, enfin, elle
est libre, suffisamment loin de son pére qui veut a tout prix
lui présenter un nouveau prétendant... Mais I'arrivée de Ralph
de Banewulf au chateau va bouleverser cette vie paisible. Ce
chevalier mystérieux, qui remporte le tournoi organisé en son
honneur, trouble Alayne jusqu'au plus profond de son ame.
Et, lorsqu'il la sauve d'un enlévement, elle n'a plus aucun
doute : ce qu'elle ressent pour lui va bien au-dela de la simple
reconnaissance...

Conspirations et secrets d'alcove

au temps de la reine Aliénor.
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